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Ce livre raconte l’histoire d’un vieux pays (que nous nommerons la Gaule) qui aime à se raconter des histoires. Ce pays se trouve aujourd’hui dans la situation d’un enfant qui ne veut pas grandir, dans l’espoir de conserver indéfiniment les privilèges merveilleux dont il bénéficie. L’infantilisme y est une idéologie, l’infantilisation des masses une tradition savamment entretenue par les élites.

Où est la Gaule ?

À première vue la Gaule est un pays d’Europe mouillé par les vents d’ouest et caractérisé par la diversité de ses paysages.

Mais la Gaule, c’est aussi l’Occident, un Occident qui essaie de prolonger son sommeil par le rêve éveillé.

La Gaule se trouve aussi partout où il y a un État, une ­ad­ministration, une hiérarchie, une caste dominante qui tentent d’endormir les masses en leur disant des contes pour enfant.
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Si toutefois ce pays veut demeurer ou redevenir un pays libre, il lui faut aujourd’hui faire sa révolution.

Ce livre tente une réflexion sur le nouveau monde « fluide » qui émerge un peu partout dans le monde du fait de la technologie, de la démographie et de la géopolitique mondialisante. Ce monde sans frontières et sans distances est de plus en plus intégré dans la mesure où chaque membre peut y entrer en connexion, en ­collusion ou en partage avec chaque autre membre, court-­circuitant ainsi allègrement les hiérarchies et les États.

Pour y survivre, pour y trouver sa place, il faut d’abord vivre en système ouvert, savoir entrer en relation facile avec les 8 milliards de villageois de ce nouveau village.

Pour y survivre, il faut encore (et c’est plus difficile) savoir y protéger son indépendance, sa cohérence et son autonomie. Il ne s’agit pas d’une entreprise aisée quand les médias ­publicitaires, les systèmes éducatifs et les industries hallucinogènes font tout ce qu’ils peuvent pour envoûter, rendre captif et infantiliser.

Pour y survivre il faut enfin garder intacte en soi, bien à l’abri, une capacité d’émerveillement, une possibilité de vivre en harmonie dans ce monde si dangereux.

Ce livre se présente donc comme un roman d’apprentissage ou comme un manuel pour émerger des brumes de l’enfance, afin d’accéder à ce que nous appellerons l’ « intégration lucide ». Au-delà de la lucidité conquise de l’adulte, il y un art de vivre à inventer, sans lequel la liberté ne serait que de la solitude aride.

L’intégration poussée du monde de demain exige un niveau élevé d’intégration personnelle.
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L’intégration personnelle exige à son tour, au-delà de la révolution collective, une révolution personnelle.

Cette métamorphose peut être symbolisée par le passage de l’état enfant à l’état adulte.

L’adulte regarde la réalité et sa réalité en face. Il est lucide et autonome.

L’enfant se raconte des histoires. Épouvanté par la complexité d’un monde global peuplé d’incertitudes, il se retranche dans un monde de contes de fées. Il n’est nullement troublé par le système de protection sociale de la Gaule et par le train de vie des Gaulois au regard de leur production économique effective. Il accepte volontiers d’être infantilisé par l’école, les ­médias ou la bureaucratie gauloise car il y trouve un ­avantage : celui de prolonger encore un peu le monde de rêve rassurant qu’il a toujours connu.
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Les postures d’infantilisme adoptées par un grand nombre de salariés dans un grand nombre d’entreprises dispensent par exemple de la prise de risque. Elles n’exigent ni initiatives, ni prise de responsabilité, ni confrontation aux angoisses de l’incertitude quotidienne. Les procédures, les programmes, l’esprit de système, le culte de la hiérarchie et donc de la spécialisation, le cadrage rigoureux du temps de travail (horaires fixes), du temps de la vie (études, retraites), du lieu de travail (bureau personnel), du diplôme, du métier, de la fonction, du statut enferment un grand nombre de Gaulois à l’intérieu­r d’une citadelle qui est aussi une prison.

Dans un monde toujours plus fluide, seules survivront les ­entreprises agiles, qui elles aussi auront su faire leur ­révolution. Seules survivront les entreprises qui auront su briser leurs organisations systématiques et conventionnelles. Seules survivront celles qui auront su abandonner les schémas hiérarchiques hérités de l’Empire romain, du Moyen Âge ou de l’époque industrielle. 
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La libération responsable des hommes va donc bien au-delà du développement personnel : elle est une condition de la sortie de ce que l’on appelle en Gaule la « crise ». Cette crise n’est pas une crise économique. Elle est une crise d’adolescence qui ne pourra être dépassée que par une transformation structurelle et culturelle profonde. Elle exige l’invention de quelque chose d’autre. De quelque chose que l’Histoire de Gaule, éprise de personnages providentiels ou ­prestigieux ne connaît guère : l’avènement d’une société sans État-providence, où chaque individu prend en charge sa propre responsabilité.

Cela suppose un préalable : que chaque individu sache vaincre en lui cette peur de grandir si répandue en Gaule.
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La peur de grandir décrite dans ce livre est avant tout une réponse inconsciente à la diversité incompréhensible du monde, à la peur de perdre son âme ou du moins sa culture. La peur de grandir est un refus de regarder en face une réalité insoutenable : la décadence de l’Occident, la décadence inévitable sous la pression économique et démographique de l’extérieur. Alors on se plaît à se raconter des histoires. On s’évade dans la contemplation du passé ou la négation de l’avenir. Des idéologies se lèvent pour exiger le retour aux schémas sociaux d’autrefois. La régression prend des allures de chemin du salut.

C’est pour cela que l’on assiste en Gaule à une véritable épidémie d’infantilisme, à une explosion du nombre d’enfants attardés : des hommes ou des femmes, adultes devant l’état civil, mais aussi dépendants, aussi désorientés, aussi désoutillés­ que de jeunes enfants devant la vie quotidienne. Si on cesse de les tenir par la main, ils se sentent perdus.

À les entendre, il semble que la vie normale soit devenue trop compliquée. Ils préfèrent se réfugier dans un univers personnel plutôt que de chercher à s’adapter à un monde ­extérieur devenu incompréhensible. Ce rêve intérieur qui les protège a vite fait de devenir une prison et de compliquer encore­ leur intégration sociale. Les rues, les métros, les trains et les aéroports sont désormais peuplés de zombies coupés du monde réel entre leur casque et le petit écran portatif qui ne les quitte jamais. Ces faux adultes, piégés à l’intérieur d’une bulle, tiennent quelquefois un long discours mais ils ne savent plus écouter ni regarder les êtres qui les entourent. Chacun transporte avec lui son autisme, à la façon d’un escargot.
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L’idéologie de l’État-providence qui règne en Gaule depuis le Moyen Âge ne fait rien pour mettre fin à ce rêve. Au contraire, elle incite, dans la vie quotidienne, à compter sur des puissances extérieures plus que sur ses propres ressources. On s’en remet à la Sécurité sociale (ou à l’Ordre des médecins) pour sa santé ; à l’Éducation nationale (ou au Service RH de l’entreprise) pour sa formation ; à Pôle emploi pour son ­insertion professionnelle.

Le cadre économique n’arrange pas les choses. Les facilités du crédit à la consommation et les torrents d’images publicitaires n’incitent guère au réalisme. Le comportement raisonnable d’un marché qui se contenterait sagement de ne consommer que dans les limites de ses besoins objectifs aurait vite fait de conduire à une catastrophe économique. De la même façon, si la masse monétaire en circulation était restreinte brutalement aux dimensions de l’économie réelle (c’est-à-dire si pour un bifteck découpé en boucherie circulait uniquement l’argent de ce bifteck et non le prix de douze biftecks côtés en bourse… avant d’être recongelés sous forme de spéculation immobilière), on se retrouverait vite avec un taux chômage politiquement et socialement inacceptable. Si l’on veut que la machine continue à tourner rondement (et si l’on veut la paix sociale), il est indispensable que les masses continuent à s’agiter pour du vent frénétiquement et aussi longtemps que possible. Tant que l’économie vivra elle aussi dans son rêve, les minorités dominantes pourront dormir en paix.

L’épidémie d’infantilisme et l’explosion des bulles de rêves intérieurs sont ainsi à la fois nécessaires à l’économie planétaire­ et au maintien du rôle centralisateur de l’État (qui techniquement, avec le développement d’Internet, est de moins en moins justifié). Ils servent donc avec force les intérêts de l’élite économique et politique mondiale. Dans une société devenue parfaitement adulte, il n’y aurait sans doute plus de place pour une quelconque élite.
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Partout dans le monde, les élites se perpétuent plus ou moins consciemment par des techniques d’infantilisation des masses. Pour des raisons historiques, géographiques et sociologiques, qui tiennent notamment à l’organisation pyramidale de la société, ces techniques sont en Gaule particulièrement puissantes et sophistiquées. C’est à ces techniques que sera consacrée la première partie de cet ouvrage.

La deuxième partie de cet ouvrage décrira l’infantilisme, maladie bien gauloise faite à la fois de manque de réalisme et de manque d’authenticité. Les codes culturels sont si puissants en Gaule qu’ils ne permettent aux Gaulois d’affronter ni la réalité du monde en émergence ni leur réalité personnelle. 

Dans une troisième partie, ce sera la condition adulte qui sera présentée sous le double éclairage de l’écoute intérieure et extérieure. On y découvrira que, contrairement aux idées reçues­, la condition adulte n’est pas une fin mais un éternel commencement.

Une quatrième partie consacrée à l’intégration personnelle analysera enfin les possibilités de réconciliation que devra ­explorer l’adulte qui ne veut pas mourir idiot. Pour être libre, il ne suffit pas en effet de faire exploser les murs de sa citadelle. Il faut encore savoir danser en rythme avec les multiples fragments de son puzzle extérieur et intérieur. Il faut, après avoir appris l’affranchissement, apprendre encore la réconciliation pour vivre en paix avec son monde, avec le monde, avec la Gaule et les Gaulois.

Ce triple livre s’inscrit ainsi au carrefour d’une problématique individuelle atemporelle et de problématiques managériales ou nationales très actuelles. Il dénonce la triple illusion des nations, des entreprises et des enfants gâtés qui se racontent des histoires.

Il propose même une solution : apprendre à vivre en paix avec l’incertitude.
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LES MÉCANISMES ÉLÉMENTAIRES

La culture du mensonge

L’escroquerie fondamentale

La société gauloise est une société du mensonge. Rien n’y est plus ­absent que la liberté, l’égalité et la fraternité. Elle n’est pas une société de liberté puisque les interdits sont partout, et d’abord dans toutes les têtes. Elle n’est pas une société de fraternité puisque, derrière les discours poli­tiques, elle est guidée par l’individualisme aveugle. Elle n’est pas non plus une société d’égalité mais une société d’inégalité hypocrite où la révolte est cependant tolérée, quelque part même ­encouragée, afin de dévier les colères en direction de leurres.

Le principe de base est le suivant : il s’agit pour une minorité dominante – une certaine caste de hauts fonctionnaires, d’énarques ou de hauts dirigeants – de continuer durablement à confisquer la valeur ajoutée par les autres castes en les neutralisant par une série de mécanismes d’infantilisation. Dans les pays latins, il est facile de neutraliser les masses. Depuis la petite enfance, elles ont été conditionnées à compter sur l’État pour tout. L’État sait ce qui est bon pour vous. Il se charge de ce qu’il appelle votre « éducation » (en fait votre lavage de cerveau), mais aussi de votre santé, de votre logement, de votre formation, de votre insertion professionnelle, de votre retraite, de vos vacances et de tout ce que vous voulez, pourvu que vous acceptiez de lui donner directement ou indirectement plus de la moitié de vos revenus pour lui permettre de ne pas réduire ses effectifs et de ne pas remettre en cause ses privilèges et ses structures. Comme les passagers de première classe du Titanic, l’État aspire d’abord et avant tout à assurer sa propre survie. Surtout s’il y naufrage (or il y a naufrage).

Les méthodes de travail de l’État gaulois pour protéger sa propre survie

La méthode de travail préférée de l’État gaulois pour organiser sa survie, c’est la dissociation : dissociation individuelle (c’est l’objet de ce livre et nous y reviendrons sans cesse), mais également la dissociation sociale. En gros, la société gauloise sera scindée en trois segments :

- le segment de ceux qui produisent de la richesse ;

- le segment de ceux qui n’ont pas le droit de produire de la richesse en vertu de numerus clausus, de barrières à l’entrée, de règlementations fiscales ou sociales super-complexes ;

- le segment intermédiaire de ceux dont le rôle est de redistribuer la richesse depuis la poche de ceux qui en produisent vers les autres.

Évidemment ce segment intermédiaire a la majorité facile puisqu’il recueille­ le suffrage des deux tiers qui profitent du premier.

Il peut également se positionner facilement en classe dominante à la façon de l’aristocratie gauloise jusqu’au xviiie siècle ou des brahmanes en Inde. Son statut d’intermédiaire autoproclamé le rend incontournable.

Évidemment les dents grincent quelquefois et il faut de l’astuce­ pour justifier cette intermédiation, a fortiori quand les nouvelles technologies rendent la position d’intermédiaire suspecte.

1/ Pratiquer la fuite en avant : accroître encore ses effectifs et multiplier les réglementations contradictoires : par exemple un conseil régional de gauche et un conseil général de droite. Ainsi, en plus des postes en doublon, il y aura du travail pour les « arbitres », sorte de classe intermédiaire insérée au sein même de la caste des intermédiaires, dont le destin sera de dénouer les nœuds trop compliqués noués par leurs collègues.

2/ Multiplier les interdictions de travailler sous toutes les formes : record­ mondial d’arrivée tardive dans le monde du travail, record mondial d’arrivée précoce à la retraite, record mondial du nombre de jours annuels de congés payés, ­record mondial dans la limitation du travail hebdomadaire, numerus clausus absurde de moins de 10 % à l’issue de la première­ année des études en médecine, limitation absurde du nombre de plaques­ consenties aux taxis lutéciens, interdiction aux magasins d’ouvrir le dimanche, obligation de paperasse et d’une autorisation administrative pour créer de la valeur économique. Cette posture est logique­ : moins il y a de gens qui travaillent, plus importants seront les intermédiaires dont le rôle est de garantir la « justice sociale ».

En résumé, voilà pourquoi une bouteille d’eau, un café crème ou une canette de Coca coûtent environ 1 sesterce partout au monde, mais pas à Lutèce où il faut dépenser 3 sesterces. Il en faut en effet 1 pour la ­production, le transport et la distribution­ de la boisson, 1 deuxième pour la masse des Gaulois qui ­aimeraient bien aussi produire de la richesse (malheureusement c’est « interdit par la loi ») et 1 dernier pour ceux qui font les lois pour interdire à tout le monde de travailler­ autrement que dans des schémas difficiles à appliquer sur le terrain.

Depuis la nuit des temps et en particulier depuis les ­corporatismes du Moyen Âge, ce système a permis à une élite gallo-gauloise de se reproduire­ au fil des générations, même si son dommage corollaire a été d’interdire­ au fil de l’Histoire à la Gaule de devenir la puissance économique de premier plan qu’elle serait plusieurs fois devenue si elle avait utilisé toutes ses ressources humaines au lieu de se bloquer systématiquement­ sur des questions de principes idéologiques.

L’idéologie néo-féodale

Dans les pays catholiques, les petits enfants restent surprotégés, sur assistés, sur infantilisés le plus longtemps possible. À se demander si le catholicisme, comme le socialisme, comme toutes les idéologies en « -isme » ne sert justement pas à ça : perpétuer des privilèges au fil des générations, prolonger des structures hiérarchiques héritées d’autrefois. Derrière l’Église catholique, il y a toujours l’Empire romain qui persévère dans son être, l’ombre des pyramides égyptiennes, les structures ­féodales du Moyen Âge et toutes les organisations sociales néo-féodales.

Les sociétés néo-féodales – la Gaule, mais aussi les pays de la Méditerranée, l’Amérique latine et plus curieusement le Japon – sont construites sur l’infantilisation universelle : celle des enfants, des élèves, des employés, des citoyens, des fidèles. L’astuce consiste officiellement à faire respecter l’égalité et la justice sociale. Mais derrière cette protection – comme ­derrière toute protection – il y a bien évidemment une ­relation de dépendance qui s’installe. Dépouiller un individu de sa santé, de son éducation, de ses loisirs, de sa ­sécurité sous prétexte de justice sociale est un moyen pratique pour le tenir en laisse. C’est peut-être pour cela que dans les pays latins, le conflit social est permanent de manière implicite. Parce que la relation de dépendance obscure, non explicite, est partout : à l’école, à l’église, dans l’entreprise, dans les magasins, à la mairie ou à la préfecture, dans la rue ou sur les autoroutes. Dans ces cultures, la violence et le rapport de force sont à la fois omniprésents et toujours ­déguisés, enfouis, niés comme s’ils étaient honteux. En fait, il ne s’agit pas d’une question de honte mais d’une question d’efficacité. La domination implicite est plus durable que la domination explicite. Et c’est normal : on peut moins facilement­ la dénoncer.

La dialectique du maître et de l’esclave

Vous trouverez dans les pages suivantes des illustrations et des exemples­ de mécanismes d’infantilisation à l’œuvre dans la société gauloise d’aujourd’hui. Trois constats s’imposent :

1/ Ils postulent tous que dans une situation relationnelle donnée, il y a toujours un dominant et un dominé, un gagnant­ et un perdant. Il faut ou manger l’Autre ou être mangé par lui.

2/ Ce jeu de pouvoir n’est jamais transparent. Il est toujours camouflé, hypocrite et sournois.

3/ Ces relations de violence invisible ne peuvent aboutir à long terme qu’à une révolte des esclaves contre les maîtres dans une boucle sans fin. C’est donc à terme un jeu idiot qui ne peut se terminer que par un match nul au prix d’une ruine générale.

La centralisation

Lutèce

Lutèce est le centre de la Gaule. La Gaule est le centre du Monde. Lutèce (ou Versailles) est le centre du Monde. Il s’agit là non seulement d’un cliché touristique, mais aussi d’une conviction sincère de Richelieu, Louis XIV, Napoléon. En Gaule, la centralisation s’applique non ­seulement aux réseaux de transport ou aux grands corps de l’État, mais également à la plupart des entreprises. En Gaule, tout a un centre : les organisations­, les services et même les individus. Le contact avec ce centre permet de tout obtenir. Sinon rien ne bouge. À la mairie, au ministère, à ­l’intérieur de l’entreprise, il faut savoir frapper à la bonne porte, il vaut mieux s’adresser au Bon Dieu qu’à ses saints.

Cette optique de la centralisation découle d’une logique de la pyramide. Il n’y a qu’à regarder l’organigramme d’une ­entreprise pour se rendre compte que la pyramide est partout. Comme si les Gaulois avaient perdu la capacité à se ­représenter ­mentalement une organisation autrement que comme une série de cercles concentriques. Il est vrai que la géographie du pays fait penser à la surface d’un bassin quand on y jette une pierre. L’île de la Cité, puis Lutèce intra-muros, puis l’île de Gaule, puis les frontières naturelles de l’Hexagone, puis les autres pays d’Europe, puis le reste du monde. Il suffit d’un coup d’œil jeté sur un planisphère pour se rendre compte que l’île de la Cité est effectivement au centre du monde.

À cette logique de la Géographie (en amphithéâtre) se superposent les logiques de l’Histoire et de la religion catholique. ­La Gaule est à la fois la fille aînée de l’Église et l’héritière de ­l’Empire romain. Mais est-ce vraiment si différent­ ? Pour un Romain, un Catholique et un Lutécien, le monde est organisé­ de la même façon : comme un grand cercle avec un point au centre.

L’État tumeur

Au début, les organisations sociales ont une utilité. Ensuite, elles vivent pour elles-mêmes, pour se perpétuer dans l’être, selon l’expression de Spinoza. Exemple : la noblesse au Moyen Âge exerçait des fonctions militaires ou juridiques tandis que le clergé prenait en charge l’administration­ du royaume et les fonctions qui relèvent aujourd’hui de la Sécurité ­sociale (comme l’éducation ou la santé). Au fil du temps, ces fonctions se sont délitées. La noblesse et le haut clergé ne se ­préoccupaient plus que de perpétuer leurs privilèges. Il a fallu un jour remettre les pendules à l’heure. C’est ce qu’on a appelé la Révolution gauloise.

L’État gaulois est à peu près sur la même pente. Au Québec, 60 000 fonctionnaires­ administrent une population de ­7 ­millions ­d’habitants. En Gaule, pour administrer 65 ­millions d’habitants, il faut 6 millions­ de fonctionnaires. On pourrait compresser les effectifs en supprimant­ le papier, les ­cartons, les étagères et les signatures ­manuelles ; en centralisant l’information sur des serveurs aussi puissants que ceux de Facebook (qui arrive à gérer 700 millions d’humains avec moins de 3 000 employés) ; en recherchant l’État minimal au lieu de l’État maximal. On pourrait s’inspirer de l’exemple de la Suisse ou du Canada dont les sociétés fonctionnent mieux que la nôtre sans État (ou avec un État minimal). On ne le fait pas.

L’État en Gaule est devenu comme une tumeur qui vit sa vie de tumeur sans se préoccuper du reste. Son unique préoccupation semble être de perpétuer ses avantages acquis ou de les développer au détriment du reste du pays qui, lui, est ­exposé aux turbulences concurrentielles du monde. Il n’est plus au service du pays qu’il est censé servir : il a mis ce pays à son propre service.

Les itinéraires de délestage

Ce qui nous interpelle ici, c’est le caractère infantilisant de la Pyramide étatique. Partout où il y a une pyramide, il y a peu d’autonomie… sauf au sommet de la pyramide... où il n’y pas grand monde. Et c’est ainsi que le système conduit souvent à la paralysie.

Ceci explique à la fois le côté théoriquement rigide des sociétés latines (un protocole à respecter) et, paradoxalement, leur manque d’organisation pratique, le bordel aux comptoirs d’Air Gaule ou dans les rues de Lutèce.

Le centre du cercle étant généralement saturé, incapable de ventiler en temps réel la masse des problèmes à traiter, la périphérie est bien obligée d’improviser pour s’en sortir. Mais comme théoriquement la coordination avec les autres zones de la périphérie passe par le centre (puisque nous sommes dans une logique pyramidale), elle le fait à sa façon, de façon non concertée. De là sans doute la créativité, la flexibilité et la débrouillardise des individus et des petites entreprises. De là le manque de souplesse des grandes organisations aux yeux des étrangers issus de sociétés moins verticales (comme les Allemands ou les Américains). Une excellente­ image serait celle d’une ville où tout automobiliste ­serait obligé de passer par le centre-ville pour se rendre d’un point à un autre de l’agglomération ou de passer par la capitale pour se rendre d’un point à l’autre du pays. Inévitablement, il faut s’attendre à des embouteillages... et à des coups de klaxon.

Inévitablement, il faut aussi s’attendre à une certaine ­débrouillardise des automobilistes (pour dénicher ou inventer des remèdes inédits). Centraliser, c’est infantiliser. Mais c’est aussi solliciter une créativité de survie. Au système C de la centralisation se superpose le système D de la débrouillardise personnelle.

Tout cela n’était pas trop gênant dans les splendeurs de l­’Antiquité, l’ordre féodal du Moyen Âge ou les organisations industrielles. Dans une économie tournée vers les services ou la manipulation du vivant, l’organisation pyramidale peut être un handicap.

L’hypocrisie

Ce que la centralisation gauloise a de plus remarquable aux yeux des étrangers qui explorent la question, c’est son hypocrisie. Exemple : tous les gouvernements depuis Pompidou ne jurent que par la décentralisation. En théorie les communes, les départements et les régions disposent d’une grande autonomie. Mais quand on y regarde de plus près, on se rend compte qu’il y a partout des doublons, voire des triplons. Non seulement les conseils généraux et les conseils régionaux débattent souvent des mêmes sujets, mais ces institutions décentralisées sont souvent contredites dans la pratique par les services décentrés de l’État. La Gaule est un drôle de pays où il y a toujours une administration pour mettre des bâtons dans les roues de celui qui veut entreprendre quelque chose.

Les conseils généraux et régionaux ne disposent pas d’une autonomie financière réelle. C’est l’État qui collecte et qui ­redistribue l’argent de poche à sa convenance. Dans la compétition secrète entre la fonction ­publique territoriale et la fonction publique d’État, la seconde finit presque toujours par triompher, tout simplement parce qu’elle tient les ­cordons de la bourse. Les hauts fonctionnaires ne s’y trompent pas : leur rêve de carrière se trouve en capitale. Comme des saumons, les jeunes énarques s’empressent de revenir à Lutèce (d’où ils proviennent ­généralement), une fois terminé leur stage symbolique à Strasbourg. L’hypocrisie continue. L’arrogance demeure.

La castration

L’Interdiction

Une autre façon d’infantiliser, c’est de tout interdire par ­principe, tout en laissant faire ce qu’ils veulent aux ­chenapans dès qu’on a le dos tourné. Et c’est exactement ce qui se passe en Gaule au quotidien. Il suffit de compter le nombre de sens interdits dans les rues de Lutèce ou le nombre de panneaux du genre « Interdit de… » dispersés dans les locaux de n’importe quelle administration pour se rendre compte qu’en Gaule, l’interdiction est partout… même s’il ne faut pas nécessairement la prendre au pied de la lettre. On peut se demander parfois si l’éducation dans les écoles consiste en autre chose qu’en l’apprentissage des choses à ne pas faire. L’idéologie égalitaire conduit tout naturellement à l’uniformisation des esprits et au nivellement par le bas (c’est plus facile). Il y a en Gaule plus de quatre millions de lois sans compter les millions de règlements intérieurs. Personne n’en connaît un centième. Quoi qu’on fasse, où qu’on soit, on est d’un certain point de vue toujours en infraction. Alors, comme il faut bien ­survivre, les Gaulois de la rue sont obligés d’adopter une contre-­idéologie secrète : celle du tout permis et de la débrouille.

L’Intimidation

L’Interdiction fonctionne de pair avec l’Intimidation, une autre conséquence de la centralisation. L’intimidation ­pourrait être surnommée l’infantilisation du pauvre tant elle est élémentaire, basique, facile, omniprésente. L’intimidation est ­partout : à la maison, à l’école, sur les autoroutes, à la télévision. Le sport national en Gaule est non pas la ­pétanque mais le jeu de l’index pointé. La règle en est fort simple. Il s’agit, pour chaque Gaulois, d’accuser, par derrière ou par ­devant, tous les autres Gaulois. La Gaule est un pays où chaque Gaulois joue à se faire peur et à faire peur à tous les autres Gaulois. Menace de l’Enfer dans les églises catho­liques. Menace du chômage ou de l’exclusion à la télévision. Appels de phares, insultes créatives, grimaces effrayantes à la fenêtre des voitures, engueulades familiales en privé ou en public, humiliation publique des élèves par les maîtres (ou des maîtres par les élèves), interpellation des Arabes par les flics, demande des papiers sans explication. Depuis la nuit des temps, l’intimidation est une pratique de base dans les rapports de force. Dans les cultures catholiques, féodales ou verticales, l’intimidation, même gratuite, est une transaction tellement banalisée qu’elle en devient quelque part le modèle normal de la communication.

La Dramatisation

La Dramatisation est à son tour une forme particulière ­d’intimidation, un peu moins directe, un peu plus subtile. Elle est une des grandes spécialités catholiques et gauloises. Pour s’en rendre compte, il suffit d’ouvrir son téléviseur et de zapper sur une chaîne d’information en continu. Attentats au Moyen-Orient, recrudescence du chômage, tensions internationales, pluies diluviennes ou canicule meurtrière : tout y a ­l’allure d’une catastrophe nationale. Fort heureusement, il y a l’État, les responsables, les classes dominantes qui ont le devoir (donc le pouvoir) de tout arranger. Zorro est arrivé… Avant nous, le Chaos. La dramatisation règne aussi à l’École où l’on aime dramatiser les résultats par des reproches, des grimaces, des regards, des soupirs. Il y a dans les écoles toute une tradition du Grand Guignol. L’école est avant tout le lieu où l’on sème la peur dans le cœur des enfants.

Dans les familles, le mélo est partout : à table, en voiture, en vacances. Les parents reproduisent l’ambiance familiale qui baigna leur enfance. Et les enfants reproduiront plus tard des schémas similaires. La règle du jeu consiste ici à déformer une information transmise jusqu’à ce que cette information inquiète, qu’elle fasse peur. C’est en effet bien connu, plus on vit dans la peur et plus on se tient tranquille. Le contraste est saisissant­ avec les cultures intégrantes (en Suède par exemple), où l’information est toujours présentée de la façon la plus factuelle et la plus objective possible. Le journal ­télévisé fut longtemps le centre de gravité des familles : il convenait qu’il participe au grand cirque national de la dramatisation. Un peuple effrayé n’est-il pas plus facile à gouverner (ou à exploiter) ?

C’est peut-être pour cela que le Gaulois, en voyage dans une société horizontale (en Allemagne par exemple) finit parfois par s’ennuyer. Il est habitué à des rapports humains ­compliqués où se mêlent différentes tentatives : domination, protection, intimidation, séduction, ­provocation, manipulation, théâtralisation. Les transactions non dramatiques lui paraissent bien fades. Parfois il n’en peut plus. Il écourte son voyage et rentre en Gaule précipitamment.

La Confiscation du Corps

La castration culmine dans la Confiscation du corps. Pour exister théoriquement, pour être une personne morale, on ne rencontre pas en Gaule beaucoup de problèmes. Les droits de l’Homme et du Citoyen sont là pour ça. Pour décrire toute la palette des nuances de l’esprit, la langue gauloise offre une infinité de mots. La culture gauloise est une culture ­abstraite où les idées subtiles abondent. Le Gaulois est ­encore aujourd’hui la langue des diplomates.

Les choses se compliquent quand il s’agit de faire passer une ­information technique. On est souvent contraint de faire appel aux périphrases, aux métaphores. Le garagiste vous parle de bougie ou de pare-brise, l’informaticien de souris ou de cahier des charges.

Ce qui est plus difficile encore, c’est de parler de son corps ou de celui des autres. Souvent, on est bien obligé d’avoir recours aux mots anglais. Pendant longtemps fille aînée de l’Église ­(catholique), la Gaule a tenu les jeux du corps pour des pèchés. Les emplois du temps scolaire font à l’éducation physique une place infiniment moins grande que dans les cultures anglo-saxonnes, germaniques ou scandinaves. Les cours d’éducation physique servent en fait à comprendre qu’on ne peut pas faire confiance à son corps. Depuis la Contre-Réforme au xviie siècle, le Gaulois trouve son corps encombrant. Il apprécie les grands débats d’idées. Il se pique de faire triompher son point de vue. Et ceci doit nous mettre la puce à l’oreille. Car derrière la ­volonté d’avoir raison intellectuellement, il y a souvent une piètre estime de soi physique à la recherche d’une compensation. Les mères gauloises sont castratrices. Les trois E : Église, École, État le sont chacun à sa manière. Le but officiel est de tirer les esprits vers le haut, vers ce qu’ils appellent la Culture. Le but essentiel, non avoué bien sûr, est de tirer vers le bas des estimes de soi bien fragiles car sans racine matérielle. Plus les masses abruties seront « mal dans leur peau », à la fois assistées sur le plan de l’Avoir et fragilisées sur le plan de l’Être, et plus les élites du pays pourront continuer à dominer indéfiniment.

L’étouffement

La Protection

Avec la Protection, l’hypocrisie prend un peu plus le devant de la scène. La Nomenklatura gauloise se travestit en social-démocratie paternaliste. Il faut pour cela bien comprendre que partout où il y a protection, il y a dépendance et donc domination sournoise. Qu’on soit à la façon des Américains le protecteur des démocraties menacées ou à la façon des souteneurs, le protecteur d’une fille de joie, le protecteur finit toujours par se payer lui-même le coût de sa protection sur le dos du protégé. En Gaule, comme dans toutes les cultures néo-féodales de la Méditerranée ou de l’Amérique du Sud, il y a toujours quelqu’un pour protéger quelqu’un d’autre. Le Gouvernement, l’Administration, la Sécurité ­sociale, l’Armée, la Police, l’Église, l’École, l’État sont par exemple au service de la Nation. Bien sûr on paye des impôts considérables. Mais une partie de ces impôts reviennent à la nation. C’est dit à la télé.

Dans toutes ces organisations, comme d’ailleurs également dans la plupart des entreprises, petites, grandes ou moyennes, grouillent souvent un type de personnalités particulières : les personnalités paternelles. Les personnalités paternelles ont généralement la parole fleurie. Leur voix est souvent grave, lente, mâle, sécurisante. Ils ne sont pas avares en ­petits cadeaux (ces petits cadeaux qui entretiennent l’amitié) et ­notamment d’un type particulier de petit cadeau : les dérogations. 

L’octroi d’une dérogation engendre bien sûr un minimum d’obligation.

L’Obligation

À l’œuvre principalement dans les mairies, les sous-préfecturesde province et dans les labyrinthes de l’administration gauloise, l’Obligation est initialement un cadeau, une faveur exceptionnelle­ au sein d’une société tellement bloquée qu’il est impossible de résoudre un ­problème autrement que par une exception. Par exemple, un fonctionnaire de la préfecture vous délivre un passeport en deux jours « alors que normalement, d’après le règlement, il faudrait six semaines ». Les ­expressions normalement ou en principe sont caractéristiques. Du coup vous cessez d’être libre, vous devenez l’obligé du fonctionnaire à qui vous êtes redevable d’une faveur exceptionnelle­. Dans un système paralysé, le moindre passe-droit prend une valeur marchande passible de reconnaissance. L’arrière-pensée s’installe partout. Peut-être pour contre­balancer la fécondité surréaliste du législateur.

 



LES MÉCANISMES INSIDIEUX

La déresponsabilisation

La culture du pardon

Tant de règles et tant d’exceptions impliquent un minimum d’aveuglement. En Gaule, il y a tellement de lois et de règlements que chacun en viole vingt ou trente par jour sans le savoir. Mais on ne peut malheureusement pas incarcérer 50 % de la population active : il faudrait alors employer l’autre moitié pour tenir les prisons et d’ailleurs cela coûterait trop cher au contribuable. Ceux-là même qui font la loi ne la respectent pas toujours. Que dis-je, ils sont les ­premiers à ne pas la respecter : il n’y a qu’à regarder les ratios de mises en examen pour s’en convaincre. Tellement d’élus sont concernés que périodiquement la machine s’enraye et qu’un reset s’impose. C’est ainsi que de temps en temps on ­assiste, dans les pays latins, à des autoamnisties collectives ou individuelles (cf. Silvio Berlusconi en Italie). Les sociétés catholiques, à la différence des sociétés protestantes, sont des sociétés du pardon. On peut faire à peu près ce qu’on veut pourvu qu’on aille au confessionnal ensuite ou qu’on ­présente publiquement ses excuses. Une dame désespérée vient voir le curé d’Ars : « Mon mari a mené une vie de ­péchés ». À la suite d’un accident stupide, il est alors précipité dans le vide du haut d’un pont de pierre. « Rassurez-vous, Madame, ­répond alors le curé d’Ars, entre le haut du parapet et la rivière, il a eu le temps d’être sauvé. »

Les conditions de la responsabilité

La notion de Responsabilité est un exemple du génie de ­l’ambiguïté propre à la langue gauloise. Car, comme des milliers d’autres mots ­importants (Amour ou Liberté par exemple), ce mot de « ­responsabilité » permet de dire une chose tout en disant l’inverse. Responsabilité veut dire Culpabilité, mais également Pouvoir. Le Responsable est non seulement celui qui prend les gifles, mais c’est aussi celui qui prend les ­décisions. Mais comme en Gaule, il y a beaucoup de façons de se soustraire aux gifles en ­obtenant des passe-droits, il vaut mieux somme toute avoir des ­responsabilités que de ne pas en avoir, car au moins on existe. À se demander si l’autre aspect de la Responsabilité – celui qui implique la punition – n’est pas là justement pour intimider la concurrence ­potentielle. Ne pas avoir peur dans une culture systématisée de la peur, voilà peut-être quel est le simple ­secret de la réussite en Gaule et dans les autres cultures ­féodales. Tout se passe comme si l’élite diffusait dans les masses une culture de la peur imaginaire (crise économique à durée indéterminée, réchauffement climatique) à seule fin de créer des paralysies et des barrières à l’entrée de vraies responsabilités. Les vrais riches n’ont peur de rien.

Les dangers de l’amnistie

A contrario, la déresponsabilisation présente pour les masses latines un grand bénéfice apparent. Le Gaulois moyen sait qu’il peut garer en pratique sa voiture n’importe comment en double file. Au pire, il sera pénalisé par une amende qui attendra gentiment l’amnistie de la prochaine élection présidentielle. Les grévistes savent qu’entre la grève et les congés payés supplémentaires, la frontière est parfois mince : la ­rémunération des journées de grève est souvent la première chose que les syndicats négocient pour la finir. Le serveur d’une brasserie lutécienne sait qu’il peut être odieux à ­volonté avec les touristes étrangers : rarement son chef osera le ­reprendre. En Gaule, tout le monde est coupable en théorie, mais heureusement jamais personne n’est responsable en pratique. Ce paradis du petit délinquant dissimule un envers qui n’est pas un enfer mais plus exactement un dortoir. La ­déresponsabilisation, c’est en effet aussi l’amputation, l’infantilisation sournoise. Les hordes irresponsables de la douce Gaule n’iront peut-être jamais ni en prison ni en enfer en dépit de leurs nombreux petits péchés (les confessionnaux ou les divans des psys sont là pour jouer les éponges), ils ne seront en revanche peut-être jamais propriétaires de leur destin.

La disqualification

L’impulsion de l’État

Une des meilleures façons de mater les vilains, c’est de tuer en eux l’estime de Soi, un peu comme on dévitalise une dent de ­l’intérieur. Si l’on arrive à persuader les petites gens qu’ils sont vraiment « nuls » et incapables de s’en sortir tout seuls, il ­devient facile de leur faire admettre qu’ils doivent confier le fruit de leur travail à l’État. L’État est fort. L’État est grand. Le Service Public sait ce qui est bon pour vous. Il va s’occuper de tout et vous prendre par la main pour vous guider au sein de ce monde si dangereux.

L’École, comme jadis le service militaire, sert donc fondamentalement à vous convaincre que vous êtes un « enfant » ­immature et débile. Les médias prennent le relais et bientôt la société tout entière. À force de recevoir des mauvaises notes, des refus sans appels et des propos désobligeants, vous ­finissez par n’avoir plus aucune confiance en vous. Le Service Public ne connaît pas la notion de Client. Il ne connaît que la notion d’usager, l’usager étant au service du service public et de ses ­réglementations compliquées. Quand on est usager, l’estime de soi baisse très vite (quand on est fonctionnaire aussi : c’est un jeu perdant-perdant). En Gaule, il suffit par exemple de se rendre à la piscine municipale et de prendre un billet à la caisse pour comprendre que vous êtes tout juste toléré.

Alors le pauvre usager se venge en sortant de la piscine. Il se met à son tour à disqualifier ses enfants, son conjoint, ses ­employés, ses fournisseurs. Il rend la disqualification afin de s’en libérer. Et c’est ainsi qu’en Gaule, la disqualification de l’autre est devenue au fil du temps une sorte de sport national.  

La culture du mépris

Plus sournoise encore que la déresponsabilisation, la disqualification consiste à saper l’estime de soi aussi près que possible des racines. En Gaule, on pratique couramment le mépris. Que ce soit à l’école, au travail ou à la maison, on affectionne l’art de convaincre un sujet de son incompétence globale. Alors que la critique simple, concrète, localisée, ­compensée au besoin par un encouragement serait sans doute plus efficace, elle y est plutôt rare. L’arrogance légendaire du Gaulois (à l’étranger) ou de l’habitant de Lutèce (en Gaule) ont en réalité deux fondements complémentaires : 1°) Le Gaulois prend effectivement les autres pour des imbéciles. 2°) Il ne lui suffit pas de mépriser les autres, il faut encore que les autres se sentent méprisés. C’est ici une attitude qui se transmet de père en fils depuis la nuit des temps. Le Gaulois de base jubile quand il a su vous confronter à un problème ou à une situation dont lui seul possède la clef. L’impuissance qu’il lit alors au fond de vos yeux lui donne un sentiment de puissance et de sécurité personnelle. Les Gaulois ne sont d’accord entre eux sur rien sauf peut-être sur un projet : vous faire comprendre que vous êtes un con puisque vous n’avez pas compris spontanément ce que ­personne ne vous a dit mais qu’il fallait comprendre puisque c’est évident même si ça n’en a pas l’air.

Un peuple de petits professeurs

Une conséquence de cette attitude est une épidémie de ­certitudes. Pour ne pas avoir l’air d’un con, le Gaulois de base s’efforce toujours d’avoir réponse à tout. Même quand il ne connaît pas la route qu’on lui demande à un coin de rue, il préfère donner son avis sur la question, quitte à faire perdre du temps à l’automobiliste plutôt que de dire simplement « Je ne sais pas ». Et c’est ainsi que chaque petit Gaulois passe son temps à faire la leçon aux autres. Peut-être tout simplement pour éviter qu’on ne la lui fasse.

La schrizophrénisation

La méthode schizophrénique

Pour échapper à la paranoïa, un remède est couramment ­pratiqué en Gaule : la fuite dans le rêve ou, pour utiliser un synonyme à la mode, la Schizophrénie. Cette posture est d’ailleurs fortement encouragée par l’administration.

La schizophrénisation est en effet une grande spécialité de la culture gauloise. C’est elle qui lui donne son originalité puissante vis-à-vis des autres cultures néo-féodales comme la culture slave, musulmane ou chinoise. Son principe est fort simple. Dès qu’un membre de la classe dirigeante ­s’exprime, dès qu’une loi ou un règlement est publié, ­l’ambiguïté est ­rétablie par une série de mécanismes de compensation. Toute vérité en Gaule est accompagnée de la vérité inverse. À se ­demander si depuis que Brennus a jeté sa lourde épée dans la balance à Rome en s’écriant « Vae victis », tous les Gaulois ne sont pas devenus Balance - Ascendant Balance. Quand ­l’endroit est posé de manière explicite, l’envers est posé de manière implicite. Autrement, c’est l’inverse. Comme dans le cas de Dagobert qui avait mis sa culotte à l’envers.

Un étranger qui pose le pied en Gaule se laisse d’abord prendre au piège des itinéraires théoriques – toujours explicites – qui lui indiquent les procédures officielles pour trouver du travail et gagner de l’argent : faire des études, obtenir des diplômes, pointer à Pôle emploi. Il va ainsi galérer ou bouffer de la vache enragée pendant un certain temps, jusqu’à temps qu’il se rende compte (s’il s’en rend compte un jour) que le dogme officiel est nuancé en pratique par des usages implicites, jamais verbalisés parce que tabous : les études ne ­servent à rien ; les ­diplômes ne servent à rien ; Pôle emploi ne sert à rien ; ce qui compte est d’avoir du courage, de l’imagination, de l’acharnement et des copains partout. À ce ­moment-là seulement, on peut s’enrichir facilement. Certes on éprouve un peu de vertige, le vertige du hors-piste. Certes on s’éloigne un peu des sentiers balisés (les 35 heures, la titularisation, la sécurité professionnelle à vie). Mais on retrouve la fraîcheur de l’air pur, de la réalité vraie qui dit depuis toujours que pour avoir de la richesse, il n’y a pas de meilleur moyen que d’en créer.

Le brouillage des cartes

En Gaule, tout est à la fois vérité et mensonge. Tout ce qui est dit à l’école ou à la télévision mélange adroitement des postulats idéologiques douteux avec quelques faits bien réels, de façon à se laisser digérer sans trop de résistance. Tout ce qui est interdit ne l’est souvent pas dans la réalité. Mais tout ce qui est théoriquement permis, et même promis, ne l’est pas forcément non plus. Le discours des responsables n’est jamais complètement vrai de même qu’il n’est jamais ­complètement faux. En fait, la seule chose qui compte, c’est la loi du plus fort. Cette vérité étant dangereuse à dire (car dans l’Histoire de Gaule, elle provoque en général une révolution), il est donc nécessaire de diffuser des Contes et Légendes de Gaule dans les programmes scolaires et dans le discours des politiques.

L’effet séparateur de la langue gauloise

Mais qu’est-ce qu’un schizophrène, si ce n’est un pauvre type qui se ­retrouve coupé de la réalité et par là même coupé de lui-même (puisqu’il participe au réel). La langue gauloise, avec ses homonymes, ses sous-entendus et sa culture de l’implicite offre la possibilité de tenir un ­discours ambigu. Elle est parfaite pour le diplomate ou l’homme ­politique qui veut dire les choses sans les dire ou ne pas dire les choses tout en les disant. En revanche, elle ouvre la porte à tous les malentendus pour tous les autres Gaulois. D’où les dialogues ­typiquement gaulois du genre : « Mais tu m’avais dit que… Non, pas du tout, je t’ai dit que… Tu ne m’as pas écouté… Alors pourquoi m’as-tu dit que… ».

Abstraite, poétique, pleine de nuances imperceptibles et raffinées, la langue gauloise est foncièrement ­schizophrénisante. Comme elle véhicule souvent un double message, elle entraîne son utilisateur inconscient dans les ambiguïtés du double jeu, de l’arrière-cour, de l’arrière-pensée, de la mauvaise foi de bonne foi. Si l’utilisateur cherche à s’en sortir en ­s’efforçant de mettre les points sur les « i », il se déconsidère socialement : on lui reproche alors son manque de tact, sa grossièreté, son inintelligence. Quand Cyrano cesse un moment de tourner autour du pot et s’avise de dire à Roxane : « Je t’aime », elle cesse brutalement de l’aimer. Rien de plus prosaïque aux oreilles d’un Gaulois cultivé que les conversations factuelles de nos touristes américains, néerlandais ou ­allemand (« I am hungry now »). Essayez donc d’appeler un chat un chat au concours d’entrée d’une école prestigieuse comme Sciences Po ou à l’ENA ! Tout le secret de l’élégance est là : ne pas dire ce qu’on veut dire en le disant.

Cette primauté linguistique de l’implicite au détriment de l’explicite est l’un des fondements secrets de la culture et de la société gauloise. Elle facilite depuis quatre siècles la ­domination subtile des classes ­manipulées (qui ne maîtrisent­ pas la Langue) par les classes dominantes (qui la dominent parfaitement) : universitaires, journalistes, hommes ­politiques, hauts fonctionnaires. Elle permet gentiment d’égarer les masses dominées : en les déboussolant sans cesse entre des vérités contradictoires, en les paralysant de tous côtés par une absence d’itinéraires cohérents, efficaces, balisés et, ­finalement, en sapant les racines les plus ­profondes de leur estime de soi. Ces jeux de langue et de subtilité ­finissent par rendre fous ceux qui n’y sont pas rompus depuis la tendre enfance.

Cet usage du langage filtre enfin naturellement dans la course au pouvoir les enfants de l’élite : l’élite peut ainsi se reproduire en toute légitimité sans enfreindre ouvertement aux dogmes officiels de l’égalité des chances et des valeurs­ républicaines. La langue gauloise officielle – celle de l’Académie – est foncièrement un mot de passe, un laissez-passer, un jargon propre aux membres d’une élite, un signal qui permet de se reconnaître entre cousins au milieu d’une foule angoissante. Et si, depuis Louis XIV, la culture gauloise se veut ainsi profondément, sournoisement, résolument schizophrénisante, c’est afin de détourner le ­regard des masses dominées de la vérité taboue : leur exploitation ­intensive par une poignée de prédateurs en chambre, qui ont l’habileté de ne jamais se montrer à visage découvert, et de s’auto-désigner sous le nom ­pudique de l’État Gaulois. La Nomenklatura gauloise est ­invisible. C’est son originalité, sa force. Et c’est la langue qui lui sert de mot de passe.

La confiscation des mots

Une langue sans objet

Dans les sociétés féodales de l’Europe latine ou de l’Amérique du Sud, l’habileté verbale de l’élite n’a d’égale que la maladresse du reste de la société. Il n’y a en effet pas de meilleure façon de garder tout un peuple sous la loi du silence que de le rendre muet.

C’est là tout le génie du Gaulois. La langue gauloise permet à l’élite ­gauloise, qui la manipule avec virtuosité, d’exprimer toutes les subtilités de l’abstraction de façon extraordinairement nuancée.

Mais en même temps, elle paralyse l’immense majorité de ceux qui ne la maîtrisent qu’à moitié. En Gaule, les relations entre la langue et le ­pouvoir en place ont toujours été étonnantes. L’Académie gauloise n’a pas vraiment d’équivalent à l’étranger. Nos ministres de la Culture ou de la Francophonie proposent régulièrement des lois afin de la protéger contre les périls extérieurs. La loi Toubon est allée jusqu’à taxer d’amende ceux qui l’auraient malmenée. À partir du xviie siècle est apparue à la cour des rois, des empereurs, des présidents de la République (qui soit dit en passant sont en Gaule aussi souvent des hommes de lettres), une attitude clef : celle qui consiste à avoir de l’esprit. Qu’est-ce qu’avoir de l’esprit ? : c’est l’art de dire les choses sans les dire, de s’exprimer par omission, à la manière de La Rochefoucauld, de Voltaire ou de Sacha Guitry.

Un jour, Voltaire rencontre une dame qui le hait :

« Moi, Monsieur, si j’étais votre femme, je vous inviterais à boire un thé après avoir mis du poison dedans. »

« Moi, Madame, si j’étais votre mari, je le boirais. »

Ce genre de blague est typiquement intraduisible dans une autre langue ou dans un langage d’ordinateur puisque l’important dans ce qui est dit, c’est précisément ce qui n’est pas dit. En Gaule, le discours explicite semble grossier, vulgaire, lourdaud.

A contrario, plus la communication est inefficace, et plus elle est valorisée. Comme dans tous les pays catholiques, parler pour ne rien dire est quasiment devenu un sport national. Une des techniques utilisée est la polysémie, c’est-à-dire l’art de multiplier les sens possibles pour un même mot ou une même phrase. Le gaulois collectionne les mots aux contours imprécis comme sortir ou fermer qui peuvent signifier une multitude de choses. L’anglais est déjà plus précis : to lock ne signifie pas to zip qui ne signifie pas to close. Une langue monosémique comme l’allemand s’efforce toujours d’attribuer un seul sens à un seul mot et un seul mot à un seul sens. Hinausfahren signifie précisément : sortir avec un véhicule motorisé en s’éloignant de moi ; herausgehen : sortir à pied en se rapprochant de moi. Le gaulois préfère souvent suggérer que mettre les points sur les i.
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